
Sydney, quel!» que soit 
rur cette question. 

La Nouvelle-Zélande n'a que 017,000 habi­
tants dont une grande partie est agricole. Au 
contraire, 1* Nourelle-Galtes do Sud, dont la 
population est de 1,375,000 habitant», compte 
o*s centres industriels « e s important», notam­
ment à Sydney et dans ses environs, ainsi 
•qvVjne région minière très active, de Port-Ste-
*?hens à Newscastle» 

Missionnaires pillards 
LE RAPPORT OU CENERAL VOYRON 
Paris, 25 novembre. — IL Clemenceau a eu 

ïécemment connaissance du rapport du géné­
ral "-yioa, que M. WaJrJeek-Rousseau a décla­
ré ne pouvoir communiquer aux membres du 
Parlement. Dan» le t Bloc », M. Clemenceau 
fournit sur le rapport des renseignements qu'il 
*st intéressant de reproduire : 

Lo rapport est daté du 11 fcivrier 1001. Q n'a 
pas ttï «s de cinquante pag.es. IJ fut télégra-

Shiçpiement demandé par M. de Lanessan à 
t suite d'une question posée' par M. Sembat 

Sur le pillaga. Maie € ceux qui troiraient, dit 
Clemenceau, que le g-énéiatf Voyron relate les 
pires méfaits des mornes, comme le massacre 
•en niasse des bonzes d*ttn couvent de Pékin, 
Sous la direction d'un moine, du Père Favier, 
seraient dans une profonde erreur. Le général 
Voyron ne rapporte que ce qu'il est impossible 
•de nier, et cela airec de telles précautions de 
langage que le souci de ménager les moines 

néclate à toutes les pages. » 
Tel quai, cependant, le document en dit as­

sez long sur les procédés de civilisation évan-
.géiique employés pour les missionnaires. 

Le générral Voyron exj>ïique tout d'abord 
qu'il y eut, <i«s l'arrivée de nos troupes à Pékin, 
des actes ote pillage individuels, mais que d'une 
façon générale tttm soldats se sont mieux con­
duits que ceux des autres puissances. Mais 
bientôt, sous l'impulsion du fanatisme reli­
gions ( ?), le 'brigandage allait s'exercer avec 
nae plus considérable envergure : 

« Ces* le 17 août, écrit Clemenceau, que les 
dignes de '.a discipline se trouvèrent soudaine­
ment ronvpues par l'exemple du pillage collec­
tif des moines, sous la direction du Père Favier, 
décoré p our ce fait, en connaissance de <yiuse, 
Car M. Delcassé. Le général Voyron rapporte, 
• n e*e t, que, le 17 août, on vit arriver devant 
le patois du prince Li (de la famille impériale), 
«m 1/jng convoi de charrettes et de voitures 
•OMS la direction de l'évêque Favier et. de ses 
xaoraes, accompagnés de trois ou quatre cents 
<ns«ftiens indigènes — ainsi que de soldats et 
xv. tetecs français — dont le rapport se garde 
»V¥,vstuer le nombre. Moines, évéque, chrétiens, 
indigènes, soldats et matelots français s'em-
p*e&sèrent a u métier de déménageurs. Ils char-
ï * n a t tous leurs véhicules de barres d'argent 
mises tout aossitrtt en lieu sûr. Le Père Favier 
nfi—>iiisast te déjaftt ; « l'intérêt du ciel > exi­
geait qu'on appropriât ce trésor au service de 
i;Evaagae traduit en actes de pillage. 

• Le g<anér*l Voyron, sans fournir, bien en­
tende ,1ns éléments de soa apurée _tion, évalue 
a trois «u quatre cent mille francs seulement 
la somme ainsi v\j<efc. 
On igntee, on on vent ignorer, ce qui fut attri­
bué aux chrétiens indigènes ; mais le général 
Woyron reconnaît que nos soldats, nos mate­
lots «tgarent chacun un chèque de 2.000 francs 
assr la congrégation des sœurs de St-Vïncent-
de-Paut a Paria. Curieux aspect des résultats 
«a voeu de pauvreté. 

» Un pourboire de 2,000 francs par tête indi-e évidemment une opération d'énorme va-
. Lorsqu'on apprit dans les cantonnements 

que les suidais avaient pilié au grand jour sous 
las ordres dVn évéque, qnVucune répression 
ne s'en était suivie et que chaque déménageur 
avait bénéficié d'un pourbeare de 2,000 francs, 
Ce fut une universelle pous sée de pillage que la 
discipline fut impuissante à contenir. Les sol­
dats, déchaînés, se répandirent par la ville, 

"Jant charnu pour son 'propre comptas. Mais, pillant chacu 
l l i s iBt . l'éna 
t e n w n i i a m se pif lui 
sant leurs coUègoRs, se plaignirent de n'avoir 
^as au paît aux chèques des moines et le gé­
néral Voyron explique qu'il se vit contraint 
d'appliquer l'article da Code militaire qui pré-
sroit le pillage. 

Le rapport se termine par des considérations 
générales d'htmanité aboutissant an vœu que 
les articles du Code militaire sur le pillage 
noient abrogés comme contraires à fesprit mo-

CHEZ LES 1DM11S 
(De noe oorrerpoadmis) 

U rà^eaefftfltwfl da traiafl 
Taris, 25 novenrore. •— La commission du 

»rw»n;1 doit se réunir -»-•••rt— matin pour dé­
cider M texte de loi tendant à la réglementa­
tion da la joarnéa de travail dans les mines. 

d i e a chargé son rapporteur, M. Odilon-Ba-
rot, de lui soumettre les rases adoptées dans 
la séance de vendredi-

On annonce que M- de Mon, qui est mem-
fcre de la commission, doit la saisir d'une mo-
feon arérodw islte, tendant à laisser, en dehors 
de toute ineavention légialative & la commis-
sioB da travail, la poavaû «le réglementation 
ida la journée da txavaiL 
" Cette metioa sembla devoir être repoussée 

par la majrjcité da la oammisvsion. 

tes envois de g&ndarmes 
LA CARTE A PAYER 

I Limoges, 25 a-ovemfcre. — « La France Mai-
mire » annonce que l'éventuaïté d'une grève 
générale des -ainours a oecasioané 1e dépface-

. txxxaaaT*gio t ta l in6d i i 

par 

Jules de GASTTY1M3 

Ç^roontaU s ? vite, écronsnt les arbustes et 
la . n S S S ^ . J s ^ s s ^ v e i t peine ft}» suivre. 

i l Tcrcât^epnta (nffl «a i t dan» le Jardin, 
• w r t a u t o t e S p i w bien regarder et votai 

" u W ^ " ^ oe devait Mrt«'Gaétan 
de Marines, te Bis de sa victime, se tenait de-
K o t o o n W la vitre, te visage ver» la tempe, 

a i datoor» Oti ne voyait que son profil éra-
« d u n e l a W iwigsAtro et m» épaule» un 

^ n d e v S «voir vingt-deux on vingt-quatre 
«ns ÎÎ étatt de taiUe moyeuaè, minée, blond, 
X l H rnau*tach<3S hérissées, des rides dé-
ifthzneuses déjà, rides factices que la vanité 
jS^STcreusèes comme pour donner à sa phy-
4OOOBI* anUpatbiavw nn oaraottTê d'inso-
fc^6^aauiman semblait ches lui dans nette 

— modeste d'efflaura. U roulait 

ment da plus de trois mille) «Bdftrmes dan» 
les divers bassins houille». ' -'_ 

avlte ajoute que les indemnités journalière» 
qui vont leur être attribuées ont été ainsi fi­
xées i 

Ofaciers supérieurs : 7 fr. ; officieri subal­
terne» : e.fr. adjudants : 4 tr. ; maréchau-d«e> 
lagte et fourriers : 3 fr. ; brigadier», geadaj» 
mas et gardes : 2 fr. 50. 

DANS LE PAS-DE-CALAIS 
Traçait oorriplot 

Hier matin, lundi, tou§ les mineurs du bassin 
houiller du Pas-de-Oilais ont repris le chemin 
de la mule, l̂ e nombra des absents est m r̂nfl 
moins élevé que les autres lundis. 

24 CHEVAUX OE HUSSARDS EN FUITE 
Lundi matin, £4 cavaliers du 8e h'ùssards ve­

naient de terminer leur ronde d» nuit et se trou­
vaient avoir mis pied 4 terre à proximité de la 
fosse numéro deux des mines da Drocourt, dite 
fosse de Nouméa, à Drocourt. 

Soudain, vint à passer une locomotive manœu­
vrant, laquelle lança un vigoureux coup da snV 
flet. Les chevaux apeurés prirent la fuite dans ton­
tes les directions. 

Inutilement les hussards s'élancèrent à la pour­
suite d» leurs montures, mais ce fut en vain, le» 
chevaux tout harnachés, excités par le sabre qui 
leur battait sur les flancs, filèrent rapidement les 
uns ÈL droite, les autres à gauche. 

Dix chevaux se dirigèrent sur Avion où lis se 
trouvent cantonnés momentanément ; quatre fu­
rent retrouves dans la journée à Liévfn, et les an­
tres » Blaclui-Saint-Vaast, près d» Douai. 

Dans sa course, un des chevaux s'est brisa une 
Jambe; il a dû être abattu. 

AUX MINES OE DOURCES 
La grève parait être terminée dans cette 

concession. Le trait d'hier lundi a été le même 
que les lundis ordinaires. On y accuse même 
plus de descentes. Mais cela n'empêche pas la 
troupe d'être toujours sur pied comme si Pan 
était en pleine émeute. 

La nuit dernière, les patrouilles de dragons 
et de cuirassiers ont marché comme les nuits 
précédentes. 

A la fosse Mulot, il n'y a pour ainsi dire plus 
de longues coupes, c'est a peine si une dizaine 
d'ouvriers restent après leurs camarades. Mais 
dans les autres puits, une grande partie des 
ouvriers font encore longue coupa. 

DANS LE BASSIN LTANZIN 
A SAINT-SAULVE 

. A la suite de la réunion de dimanche soir, où 
lé délégua, comme dans toutes les sections du 
Syndicat, a rendu compte de la dernière séance 
du Comité è Denain, il fut décidé qu'on enverrait 
une lettre a ringénJeur-directeur, pour l'informer 
de la reprise du travail. 

(lier malin, les mineurs ont appris que las des­
centes ne pourraient s'opérer normalement que 
vendredi, étant donné l'envahissement de cer­
taines tailles par l'eau, les réfections nécessaires. 

La section a décidé alors que le citoyen Bexant 
serait prié d'intervenir auprès de la Compagnie 
des mines de Mari- pour que d'ici là, les mineurs 
fussent employés t tour de rôle aux divers tra­
vaux de réparations préparatoires. 

A ANZIN 
Cest dimanche, vers six heures et demi» du 

soir, que le citoyen Podvin, délégué, a, devant 
plus de trois cents mineurs, randu compte da te 
décision de Denain. 

Après ses explication», la reprise du travail a 
été votée è l'unanimité. 

Quoi qu'en dise l'impartial, dan» une relation 
assez fantaisiste, aucuns protestation ne s'est pro­
duite de la part d'un des trois cents assistants, 
et non des cent, dont parie le journal an ques­
tion. 

La meilleure preuve, c'est l'admirable discipline 
que les mineurs ont montre», en a* rendant tous, 
à l'heure de la descente, et en observant le mot 
d'ordre donné, à savoir de ne descendre qu'après 
que toutes les lampes auraient été distribuées. 

La reprise s'est effectuée dans le calme le plus 
parfait, et sans le moindre incident, maigre la 
présence non seulernent des policiers 
mThr da» aejantai a* la iiiiiaw aeua~"~ 
rtntervcnOon ne s'explique guère. 

LES FUSILS SAISIS 
Notre correspondant d'iiscaudoin nous a rendu 

compte, dernièrement, de la « saisie > des fusils, 
opérée dans les diverses communes de la région, 
avec un cérémonial particulier et des précautions 
fort amusantes. 

On pense, que l'ordre (!) étant rétabli dans le 
bassin, on remettra incessamment ù leurs pos­
sesseurs des armas que ceux-ci destinaient a dé­
truire quelrroes corbeaux et dont 11 fut souverai­
nement puéril de les priver. 

BOURDES REACTIONNAIRES 
Certains journaux annonçant la reprise du tra­

vail, mettent tort sérieusement au rang des com­
munes où la grève a éclaté, Raismes-vlcoigne. 

Il convient de remarquer que la reprise n'a pu 
d'aucune façon s'effectuer hier malin, le travail 
n'ayant jamais cessé a la Compagnie de Noeux. 

De même qu'une récente information où l'on 
présentait les mineurs de Vicotgne comme ayant 
appelé la gendarmerie » les détendre contre les 
grévistes imaginaires, ce racontar est sinon ten­
dancieux, du moins absolument stuptde, 

LA LEVEE OU 8IECE 
On annonce comme probable, pour ees Jours-

ci, le départ échelonné des troupes d'invasion. 
Pandore lui-même n'est pas fâché de regagner 

la brigade, tes frais de déplacement alloues par 
le gouvernement étant moindres que ceux dont 
les Compagnies gratifient les gendarmes quand 
elles les font venir, et n'étant pas, parart-fl, suffi­
sants, surtout lorsqu'il y a femme et enfants. 

LA SERIE CONTINUE 
Hier ont été entendus, par M. la Juge d'Instruc­

tion de Valenciennes, plusieurs mineurs de De­
nain, prévenus du délit officiel, d'entraves a la 
liberté du travail. 

Demain, mercredi, est cité a l'audience correc­
tionnelle Gosse François, 19 ans, mineur, sous 
la môme inculpation. 

C'est d'un certain Froment Arthur, mineur éga­
lement, qu'émane la plainte. 

Le citoyen Descarpentry, délégué d'Haveluy, a 
été également interrogé. 

S 

Il reste # faire la préjM de leur culpabttlt 0 
Nous verrons à lmdrre le Justice bourgei ». 

LES CAAAaWTIERS 
s'agitent, pro tentant 

peut nteaV en rétttm k 
__, o»nt«eaSurn»»TâerttéaJtai-

•êtement punlic, et seawtaère WttteuJs lafay» 
comme Mttnus a la loi martiale. 

Qui l'empestera, le bon sens, ou 
lectoralt 

Tous les mineurs de Denain se sont rendi&ier 
matin au travail, entre quatre et cinq t ras, 
mais vu l'état de certaines votes dans lesdflln» 
dés réparations sont nese 
ouvriers ont été invités a 

A la fosse auermwes. le* moi tiers a 
vriers n'ont pu travailla» bter. AJa fosa» R ud, 
«0 ouvriers-aenlatnBsZaWont sStendraa dfain 
POV te 

sogne se dispersèrent dans là» 
Vers dix heures, les ouvriers de la foss Bli-

gnieres se formalant an groupe, se renc t a 
Denain. Dans le groupe, un miaeur part ' 
bâton au bout duquel était attaché un eac nez 
rouge efiln pètft trlcet"a*enfint, ces deux " 
liés à l'aide d'un mouchoir blanc. 

Les ouvriers arrivaient tr«nqu»Hamant pli 
te Malrt», a Denain, en chantent. Niais a no-
roanl où 11» allaient entrer chez 1» citoyen Bi tnt, 
un polider s'al&nsa su- le mineur qui pi 
bâton orne du tricot et cache-ne» et 
au poste. 

Le pauvre policier figurait avoir saisi uAem-
bléme séditieux et le brave mineur dut def ner 
ses nom, prénoms et qualité, comme s'il 
été Inculpa d'un crime. 

T >inn,-Jukl n>«, t „ D . . L'incinant n'eut pas d'autre lutte et on 
encore a Denain. 

le' 

r/alt 

rit 

A VIEUX-CONDE 
Huit cents mineurs assistaient ft la Monte! qui 

» eu lieu dimanche soir a la Maison du P< pto, 
rue Gambette. 

C'est le citoyen Menu, président du Syt lest 
des mineurs du bassin d'Anzln. qui a constl 6 le 
bureau, faisant acclamer tes noms des citer ns 
Palris Zéphirin, Vantrepotte Gustave, Haï 
Joseph, conseillers municipaux, comme pi 
et assesseurs. 

Après avoir adressé mielques paroles 
merciamenls, le président donne la 
citoyen Lefebvre, conseiller municipal u< 
et secrétaire général adjoint du Syndicat. 

Dans un discours très apprécié, l'oratourfest 
venu apporter des témoignage» de »on 6 
ment è la cause des mineurs qui est la 1 
et assurant les mineur» de la région qutl 
toujours et en tout temns avec le plus gran^-, 
stoléressement su taire son devoir, tout sonfde-
volr. 

II a ensuite fait un chaleureux appel à l'ulon 
et & la solidarité pour assurer le triompha df la 
classe minière par la grève générale. 

Lefebvre s'est retiré au mmeu dès applai 
•ements de tout» la salie. 

Le citoyen Menu a donné communication 
fait local »t eapcaniant la musique des m 
de Vieux-Condé qui, dit-il, en temps de 001. 
fut assez heureuse de demander le concoui 
citoyen Slreufl. tenaneter de la Maison do 
et qui. eujoufdliui. voyant «a saUa de ri, 
envahie par les soldats venus défendre les 
forts capitalistes, va donner sa» répétitions _^ 
me salie spruraaaaaf a «M muatoten d'une aitrs 
société. U eriliaue a «et ellet 1» connus* des »u-
vriers qui tant parfe «u nomJté de ladite masMie. 

lefebvre reprend ensuite la parole et dema»de 
aux ouvrier» mineurs de Vieux-Coadé de se mètre 
en grève *i la Compagnie venait a faire «tes lic-
Umas. 

A »)*TITe-FO«ET 
Cas quelques Jours as grève ss sont passé» lien 

tranquulement dans asUa section Presque tous les 
oirrriers mineur» ont chômé, sauf tout au plus «ne 
dizaine parmi lesquels un conse€kr municipal 

Lee réunions données dans cet»» section ont «té 
calmes et les mineurs ont approuvé chaque lois 
la conduite de leur bureau. 

A la réunioa ds dimanche, sur l'ordre venant de 
Denain. la reprise du travail a été proposas et ac­
ceptée par tous las mineur* réunis. 

Néanmoins, l'impression produite pendant cette 
réunion, c'est qua d les mineurs «ont contenu de 
terminer cette grève partielle. Us sont ahsolumsal 
décida» . en cas de crève générale, è lutter sans 
faiblesse pour leurs si justes i-everuBcattoos. 

A F R I M E t - U O A U P O N T 
Le» ouvriers mineurs rataient donné randas-

voua.a S baupasj.^iar assètaJaupSt- La IHIMUII a 
Les ouvriers qui devaient taira la coupa de l'a-

Srès-mfdi ne reprendront le travail qu'aujour-
"hui mardi, ft la demande de la Compagnie. 

A ASSCON 
Le travail est au complet k la fosse Saint-Marcs:, 

tous L# ouvriers sont, hlcf matin, rentre» a la 
mine sans incident 

La coupe d'aujourd'hui mardi est commandée 
pour l'heure habituelle. Il en est de marne pour la 
remonte de 1 heure et demis. 

Lee ouvriers en général restent indifférents è 

A HERIN ET AUBRT 
Le travail a été repri» nier d'une façon nor­

male. 
Dans des réunions tenues dimanche a hérln et 

è Aubry, le citoyen Moreau a rendu compte dr 
la réunion tenue samedi par les délégués et ou 
mandat des citoyens Marzet et Escalier. 

Dana ce» deux assemblées, après avoir Tait 'o-
ter la reprise du travail, Moreau a tenu è faire 
constater que lo conflit qui, dlUl, ne pouvait îvoir 
d'issue, a été arrêté après le discours du délégué 
de Saône-et-Lolre. Nous possédions, a-t-il ajou'ji, 
tous les éléments nécessaires pour accomplir celte 
besogne, mais 11 aurait fallu nous écouter. 

Un ordre du jour en fsvev de la réunion d'un 
nouveau Congres minier a farls, a été acclamé 
tant è Hérln qu'à Aubry. 

skvzettitawàSirUk* 
Aujourd'hui mardi, ft C heures du soir, établis­

sement Wattelet, aura lieu une grande réunion 
des mineurs. Les citoyens MEHZET et ESCALIER, 
délégués de la Fédération nationale des mineur», 
y prendront la parole. 

A u x mines de la Loire 
TRAVAIL ET CALME COMPLETS 

Saint-Etienne, 2$ novembre. — Tous les mi­
neurs travaillent ce matin. Ils sont restés, mê­
me ceux da Firminy, fidèles ft la discipline 
syndicale. 

Cotte a transma» atuc autre» ledécatioM te 
proposition faite par la fédération de la Loirs, 
tendant ft l'étude, par un congrès, de la ques­
tion d» te grève générale. Cette proposition 
sera vrateamUablenent at-eettèV On peut 
ésate ca&sidérer te gTè^ «rénatsie comme ajour-
Sdsrtesqu* te réunion fte ce eengr 

•M 

HORS nèGMON 
Kaufrage d'tm paquebot 

D I U X CENTS VICTIMES 
New-York, 15 novembre. — On mande de 

Manille que le steamer 1 Alla > s'est perdu 
corps et bien». Q y avait ft bord 200 personnes, 
y compris un assez fort détachement de trou­
pes américaines. 

DANS LA RÉGION 

Drame mortel 
A L0OS 

UN OUVRIER ASSOMME D'UN COUT 
OE MARTEAU 

La rue d'Ennequin, ft Loos.a été,hter,landi, 
en plein jour, le théâtre d'un meurtre qui s'est 
accompli avec une rapidité telle que les té-
molns n'ont pas eu le temps de s'interposer. 

Ce meurtre a causé, par suite de ces cir­
constances, une grande émotion dans te pe­
tite commune. 

VIEILLE HAINE 
Deux jeunes gens. Jules Marchand, ma­

nœuvre de maçon, né le 4 mars 1880, demeu­
rant rue Faldherbe, 1 et Joseph Vaneste,-
menuisier, âgé de 19 ans.demeurant rue Car-
not,depuie longtemps «s'en voulaient», com­
me nous disent les personnes que nous avons 
interrogées sur les antécédente des deux hé­
ros de ce drame. 

Une vieille haine existait entra eux. Pour 
quel motif 1 On ne sait trop encore. Ques­
tionnes sur co point, les gens de Loos pren­
nent des airs mystérieux, ne précisent pas. 
Les uns partent de femmes ; les autres don­
nent & cette mésintelligence les causes les 
plus futiles. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que Joies Mar­
chand et Joseph Vaneste, qui se trouvaient 
souvent ensemble, ne sympathisaient pas et 
ne perdaient pas une occasion ds se disputer 
Souvent ils se rencontraient dans divers esta­
minets avec des jeunes gens de leur âge, al 
des querelles éclataient entre eux. 

Notamment, il v a environ trois s e m u o t i 
et dimanche, la veille de te scène meurtrie.-* 
ils s'étaient disputée ils se seraient mémo 
battus, déclarant quelques personnes. 

Marchand était d'an caractère agressif, 
querelleur. Vaneste, de son coté, ne "--»̂ -h«it 
pas te rancune qu'il nourrissait contre Mar­
chand. 

LA SCENE DU DRAME 
Vers 3 heores.hier, Joseph Vaneste se trou­

vait rue d'Ennequin, en compagnie de son 
frère, M. Armand Vaneste et causait avec M. 
Henri Haibaot. 

Survint Jules Marchand qui était avec son 
oncle, U. Jean-Baptiste Marchand, demeu­
rant a Lille, rue des Rogations, 60. 

Jules Marchand s'approcha du groupe des 
causeurs et, se plantant devant Joseph Va­
neste, te carpe légèrement courbé, te figure 
en ayant, provocatrice, il lui dit : 

Joseph Vaneste répondit quelques mots 
inintelligihtea. Puis, brusquement, se ser­
vant d un marteau qu'il tenait ft te main il en 
asséna un coup sur la tête de son agres­
seur, 1 atteignant sous l'oreille et légèrement 
en arriére, 

Jules Marchand se prit te tête & deux 
mains, pendant quelques secondée semhl-t 
suffoqué, et, faisant nn demi-tour sur lui-
même, comme une masse, tomba. 

Le geste de Vaneste avait été si spontané, 
te scène si rapide, que les témoins n'avaient 
pu intervenir. 

On s'empressa autour de Jules Marchand. 
Il semblait ne plus donner ligne de via On 
essaya de le ranimer, de lui donner des 
soins ; ce fut en vain. 

Des voisins, parmi lesquels M. Olivier, le 
transportèrent alors chez ses parente, 1, rue 
Faidherbe. 

ARRESTATION DU MEURTRIER 
Son coup fait et sans s'inquiéter des con­

séquences de son acte, Joseph Vaneste avait 
pris la fuite. 

Il avait suivi la rue d'Ennequin, pris te 
Grande Route. 

Revenu do sa stupeur, M. Jean-Baptiste 
Marchand, l'oncle de la victime, se mit a sa 
poursuite. II atteignit Joseph Vaneste -m face 
de la Mairie, au moment où M. Cotli^nics, 
commissaire de police da Loos, sortait de 
son bureau. 

M. Cottignies procéda a l'arrestation du 
meurtrier. 

Joseph Vaneste ne savait pas,à ce moment, 
que Jules Marchand pouvait être mort II 
croyait ne lui avoir porté qu'un coup n'en­
traînant pas de suites graves. C'est ce qu'il 
déclara. M. Jean-Baptiste Marchand n'était 
pas fixé, non plus, étant parti ft te suite de 
Vaneste après avoir vu s affaler son neveu. 

Joseph Vaneste fut maintenu et gardé à 

vue. U avait encore sur lui son marteau et 
ee» autres outils de menuisier. 

LES PREMIERES CONSTATATIONS 
M. te docteur Leane, de Loos, fut mandé 

aussitôt, prés ds te victime. Il ne pot que vé­
rifier le deçà*. 

En présence de M. Cottignies, i l procéda 
aux premières constatations. 

En outre de te plaie faite par te marteau, 
Jules Merclianfl porto une ecchymose sur le 
nez et une sur la joue droite. Il a pu sa tes 
taire an tombant 

Le docteur Leone fait des réserves sur te 
causa de te mort, l'endroit ou a été frappé 
Marchand n'étant pas- un centre essentielle­
ment vital. Lorsque celui-ci a été atteint, il 
a pu éprouver une commotion cérébrale nn 
une syncope qui aura provoqué l'arrêt du 
coeur. 

L'autopsie établira ce fait très-irnpnrtact 
au point de vue de te Culpabilité Elle sera 
pratiquée à Lille. Ce matin, le coins de Mar­
chand sera transporté à la Faculté de Méde­
cine, vers 11 heures. 

TRANSPORT DU PARQUET 
M. Cottignies, après avoir mis en sûreté 

Jules Marchand, téléphona au parquet de 
Lille. 

Dans la soirée, un peu après 5 heures, M. 
Davaine, Juge d'instruction, M. ue Huérou Le 
Kérisel et un greffier se sont transportés à 
Loos. 

Les magistrats ont interrogé les témoins 
qu'ils ont pu voir et tes parente Je te vic-

CONFRONTATION 
Une confrontation émouvante a eu lieu en­

suite. Elle a duré 10 minutes. 
Joseph Vaneste a été amené devant le corps 

de sa victime. Il ne savait pas encore ju elle 
était morte. 

Il a pleuré ; il a protesté qu'il n'a-'oit ni 
prémédité son acte ni voulu tuer son adver­
saire. 

Il a ensuite été interrogé, et deux gendar­
mes d'Haubourdin, Lecocq et Lebas, qui se 
trouvaient & Loos pour une enquête,' ont 
veillé a son transfert ft te prison de LilLs. 

INTERVIEW D'UN TEMOIN 
Le parquet est reparti pour Lille vers 6 h. 

A ce moment, nous trouvons, devant les gril­
les de la Mairie, un des témoins du drame de 
l'après-midi, M. Holhaut, en quête du com­
missaire de police qui l'a fait appeler. 

Nous l'interrogeons. M. HaLbaut est un 
jeune homme de 19 ans ; ébéniste de son mé­
tier ; il demeure 04, rue d'Ennequin. 

— «Je suis encore tout bouleversé nous uri-
jL de la scène à laquelle j'ai assisté. 

» Je causais, vers 8 heures, rue dTSnnequin, 
avec les frères Vaneste. 

» Comme j'ai l'entreprise de maisons h 
construire, Joseph Vaneste,qui 3st menuisier, 
me disait que j'aurais dû lui confier la menui­
serie, que le travail en aurait été très-soigné. 

• Arriva Jules Marchand...» 
Et M. Halbaut nous fait le récit du drame 

tel que nous l'avions eu d'autres personnes et 
tel que nous l'avons rapporté. 

Il ne sait pas ou ne veut pas dire les motifs 
de haine qui existaient entre Marchand ot 
Vaneste, mais il constate que cette haine 
existait 

LA CBAMF.RE DU MORT 
Comme nous le disons, ce meurtre a causé 

à Loos une grande émotion. Durant toute l'a­
près-midi et toute la soirée, des groupes com­
pacts d'habitants n'ont cassé de rendre visite 
à te victime. 

C'est même avec peine qu'on peut ee frayer 
un passage ft travers l'étroite ruelle, d'un 
côté bordée par une palissade et de l'autre par 
des maisons, jusqu'à l'habitatton des parents 
de Jules Marchand. 

Celui-ci est étendu, dans une pièce exiguë 
an rex-de-chaussée. sur un petit Ut en fer. '1 
semble reposer ; les traits ne sont pas con-

drofte se volt une plaie, large com­
me une pièce de 2 francs ; sur le nez, une éra-
flure et, au-has de l'occipital gauche, derrière 
l'oreille, une petite blessure large de moins 
de 2 centimètres. Cest celle qu'a faite le 
coup de marteau de Joseph Vaneste. 

Aux murs de te petite chambre, de nom­
breux chromos sont appendus parmi lesqu lis 
dans deux cadres, le portrait de Sadi-Carmt 
et un diplôme d'honneur, délivré lors d'un 
concours de bébés ft Lille. 

Sur te lit, une assiette dans laquelle pieu 
vent les gros sons des visiteurs. 

Joseph Vaneste n'ait pas trop mal noté, 
maigre une condamnation qu'il a encourue 
pour coups. 

De son côté, Jules Marchand avait été plu­
sieurs fois condamné, également pour coupe. 
Il allait partir au service militaire et devait 
être dirigé, un de ces jours, sur l'Algérie. 

La préméditation devant être écartée, il se 
pourrait que Joseph Vaneste ne fut pour­
suivi que pour coups et blessures ayant oc­
casionné la morLsan» intention de te donner 

Il a un frère et deux soeurs. Ses parents 
sont de braves ouvrier». Son père est dans la 
désolation. Il pleurait hier soir, en cherchant 

irsque nous l'avons rencontré, M. Cottigni <s 
pour demander à celui-ci des renseignements. 

a, la commune, avait assassiné pour la voler, 
fyf»ti«m» Dutrolsson, à Haut-Arques. 

Cet événement n'était que trop vrai. Nous 
avons pu nous procurer des renseignements' 
ba^s-precte. Les voici : 

LE CRIME 
Ver» i\ heures du matin, alors que seil 

mari était parti ft l'enterrement Mme Roussel 
Léonie, femme Dubuisson, Agée de 65 ans, 
était chez elle, en train d'éplucher des pon> 
E U S <te terra, quand un individu entra sou» 
dain dans sa maison. 

Il lui demanda brusquement de l'argent 
Sur son refus, il te saisit h. la gorge, lui donna 
des coups de genou dans le ventre. Puis, sai-
•tesaat le couteau qu'elle avait ft te main, i l 
le lui plongea dans la gorge. 

Le bandit fouilla alors tes meublas ; ne 
trouvant rien, fi revint plusieurs fois sur sa 
victime, lui demandant toujours de l'argent 

Pour se débarrasser de lui, elle lui indiqua 
un endroit quelconaue, et pendant qu'il cher­
chait quoique baignée de sang, elle rassem­
ble ce <jui tut restait de force et s* trama chez 
une voisine, pour demander du secours. 

Le meurtrier prit la fuite. Plusieurs person­
nes lui donnèrent te Chasse, ri allait être at­
teint quand, se tournant soudain sur sea pour­
suivants, fl braqua sur eux un revolver, en 
s'écrtent : «Le premier qui avance, je le tae.u 

Devant cette menace, il y eut un temps d'ar­
rêt dans la poursuite. Le coquin mit ft profit 
cette minute d'hésitation. Il prit l'avance et 
on le perdit bientôt de vue. 

Les gendarmes d'Arqués et de St-Omerv 
prévenus, cernèrent la forêt de Ciairmarais, 
où on supposait qu'il s'était aéfugié. La gen­
darmerie étant insuffisante — elle est près4 

que tout entière aux mines en ce moment — 
des dragons furent requis, et avec l'aide des 
gardes-forestiers, on battit tout te bote. La» 
recherches furent vaines. 

LE MEURTRIER 
Nous avons dit que ce sinistre individu es ! 

étranger ft la commune. Cependant on l'y 
avait vu plusieurs fois depuis quelques temps. 

Il y a une semaine, il s'était présenté déjà 
chez Madame Dubuisson sous le prétexte d'a­
cheter de la paille. Mais ayant rencontré M. 
Dubuisson et son domestique, il s'était retiré. 

D'autre part, il avait fait la même démar­
che dans d'autres maisons, ce qui fait sup­
poser qu'il prenait ses «•.mwpiwiiwi ta pour 
préparer un mauvais coup. 

Hier matin, le meurtrier s'était fait raser 
chez un coiffeur d'Arqués, et cette circons­
tance a permis de donner à la justice un si­
gnalement très net et très complet 

Cest un homme d'une trentaine d'années. 
Il était vêtu d'un complet de velours marron, 
coiffé d'une casquette noire et il portait au 
cou un foulard où te rouge dominait 

Plusieurs personnes l'ont vu rôder, dan» 
la matinée, rue de Bayonne. 

Certains Indices font supposer qutl est l'au­
teur des vols audacieux que nous avons si­
gnalés ces temps derniers, notamment le vol 
chez M. Lengagne-Baudens ft Haut-Arques et 
tout récemment te vol rue des Quatre-roces» 
h Arques. 

Dons te matinée d'hier, un antre vol a été 
commis, chez M. Castelain-Derosteux. On y 
a dérobé des bijoux et un vieux revolver. 

LA VICTIME 
La malheureuse victime de ee forfait est 

dans un état très grave. 
Dès qu'on eut appris le crime, M. le doc­

teur Alexandre fut appelé, n courut chez Mme 
Dubuisson et la trouva sans connaissance. 
Le pouls de celle-ci avait presque complète-, 
ment cessé de battre et I'hémorrhagie avait 
été si abondante qu'on redoutait d'un instant 
A l'autre une issue fatale. 

Mais, dans l'après-midi, une légère amélio­
ration a été constatée. La pauvre Madame 
Dubuisson avait recouvré ses sens et c'est 
elle même qui a fait te récit du crime tel 
que nous venons de le raconter. 

La justice immédiatement informée, s'est 
transportée sur les lieux. M. L'Eleu, joge-
suppléant a commencé l'enquête, en même 
temps que M. le docteur Paul Mantel a fait les 
constatations médico-légales. 

Nous n'avons pas besoin de dire quelle 
émotion ce crime a causée ft Arques, où te po­
pulation est si calme et si tranquille, d'autant 
plus que la victime y est très estimée et ap­
partient ft une famille des plus considérées 
dans la commune. 

Nous tiendrons nos lecteur» au courant au 
cette dramatique affaire. 

ASSASSINAT 
à Arques 

UNI VIEILLE FEMME ETRANCLÇE 
Dimanche matin, au moment où s'écoulait 

la foule énorme qui s'était pressée aux obsè­
ques de M. Soutry, une nouvelle grave jetait 
l'émoi et la consternation dans la ville d'Ar­
qués. On racontait qu'u mndividu, étranger 
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Dimanche, vers dix heures du matin, nn in­
dividu qui ne tardera pas à tomber entre le» 
mains de la justice est entré chez Mate Ver». 
gTie, fermière, quartier de l'Epinette et, ea 
l'absence du fils de la pauvre vieille qui est 
agrée de 82 ans, il a frappé celle-ci et rai a en­
foncé dans la bouche un mouchoir pour V 
cher de crier. 

Il a pris dans un meuble qu'il a forcé, t 
somme de quarante francs et s'est sauvé. 

Mme Verag-ue a repris ses sens après » 
demi-heure et a pu appeler. Son état s'est 1 
grave. 

L'enquête ouverte permet d'espérer que 
bandit qui a failli tuer la fermière sera cou 
sous peu. 

Le Congrès d'Aniche 
Nous recevons trop tard pour Finsérer au­

jourd'hui, le compte-rendu du Congres tenu è 
Aniche par la Fédération du Parti Socialiste 
Français. 

Nous le publierons demain. 

une cigarette entre ses doigts aux ongles 
longs et sortait une botte d'allumettes lors­
qu'une jeune femme était entrée et présenta 
au fumeur la bougie qu'elle tenait ft la main. 

Cette fois, Pierre Chambon avait vu les 
deux faces des jeunes gens éclairées par la 
lueur crue et il avait reconnu Madeleine. 

C'était sa fille cadette, celle qu'il avait lais­
sée encore fillette, allant ft l'école, babillards 
et curieuse. 

D la retrouvait superbe, la plus jolie fille 
du pays, comme l'affirmait Jacques, mate 
déshonorée déjà, comme l'autre, comme Gene­
viève. 

Et il s'étaiMprécipitô. . 
Le père traversa le jardin, ouvrit uns porte ; 

il entra et appela : 
— Madeleine I 
La jeune fille eut peur sans doute de cet in­

trus qu'elle n'avait pas entendu venir et qui 
était chez elle, l'appelant par «on petit nom. 

Cor le forçat eut 1» temps de se diriger vere 
le petit salon, guidé par la lueur de lia tempe 
et de se montrer sur le eeuil au moment où 
le maître du logis s'apprêtait à venir voir ce 
qui se passait 

Madeleine cria: 
— Mon père I . ,. 
Elle l'avait reconnu tout de suite. 
il était changé cependant, aveu ufiâ barbé 

très grise, un teint broie, d u yen» eev**, uns 
allure farouche. 

— Out Um père, l'assassin Ai mauiutt û» 
Marines. 

Ù désignait Gaétan stupéfait iM 
C'est moi qui ai tué le père dé Cet JWmmB. 

je l'ai tenu sous mon genou et le l'ai étranglé I 
Et j'y ai eu du plaisir, je te le jure! 

Pour se révolter contre ces parofes»CTUellesi 
il eut fallu être un autre homme que Gaétan 
de Marines. 

Bûtre j f c . r ^ e t e n ^ ' u r j e j ^ j j é j ^ ^ 

çat, dont les muscles avaient pendant trente-
cinq ans, accompli un dur labeur, te lutte 
n'eut pas été égale, surtout que le vieux était 
dans un état desprit effrayant 

Avec son instinct de femme habile, Made­
leine comprit qu'elle devait Intervenir, se met­
tre entre le nouveau venu et celui qui s'était 
reculé, livide, les yeux fous de terreur. 

— Mon père I Vous êtes gracié T 
— Non, on ne me tait pas grâce a, moi. Mais 

j'ai fini ma peina... me voicX 
Et brutal. 
— C'est ton amant, cet homme ï 
EUe hésita. 
— Non. 
— Si I Je le sais bien, qui! est ton «niant I 

II est d'une race qui prend plaisir & déshono­
rer... Tu n'étais pas mauvaise, toi, mais il t'a 
pervertie peu-ft-peu. Il Va donné un peu d* 
bien-être... et tu t'est livrée-.. 

— Je voue Jure... 
— Et avec le fils de ma victime !... Car fai 

tué son père I le pare de ce petit être sans cou­
rage, si vil qu'if n'a d'autre désir que de s» 
sauver... Il ne chercha même pas a te garan­
tir contre ma colère. 

Gaétan crut devoir se montrer. 
» Monsieur, flt-fl an s'avaneani 
Maie l'autre leva la lnain 11 STenrjs le X M 
—> Vous dites t 
Le jeune homme recula, 
Jacques Mandoret demeurait dans l'ombre 

du eouloir. 
Le père (B deux pas dans le salon t 
=w Faut-il être lâcha et infâme pouf souiller 

l'autre Oite de l'assassin de son pêne I... Apres 
tout, peut-êtr» est-ce pour venger— mais non t 
11 est incapable môme dé ee sentiment.. Il 
t'a prise parce que tu es jolie, que M flattée 
sa vanité et son avarice. Il te paie peu... il ne 
songe plus ft son père... Q a été heureux d'en 
hériter. Je la connais bien, cette espèce-tel 
èsStjUiaar S t <Ï&9 trente truiOù&s * 

suent sang et eau, et meurent de misère... ou 
au bagne... 

— Monsieur t reprit Gaétan, votre fille m'ai­
me... , 

— Non 1 Elle ne vous aime pas, mais eue a 
été salie... Et puis, tenez, ne me parlez pas l 
Je serais capable dans un mouvement de ré­
volte de vous écraser aussi I 

Il était si effrayant que Madeleine lui prit 
le bras. 

-— Mon père I Je vous jure que j'ai de la 
joie ft vous retrouver 1 Pourquoi gâter par 
une scène 1 ... 

U interrompit <\ 
— Moi aussi, j'ai du plaisir ft te voir. Depuis 

cinq ans, je pense ft un, j'évoque ton image... 
sauiamam je ne me doutais pas que je te re­
voirais «ouillee par les caresses d'un de ces 
misérables... Tu étais seule, balle, ils sont 
venus rôder autour de toi . . C'est pour eux 
que nous faisons de jolies filles 1 

Sur un geste de Gaétan. 
—Pour vous, cela semble inouï, c'est vrai I 

Des ouvriers se tuent au travail, se privent 
de pain, meurent sur un grabat pour donner 
4 leurs fillettes du charme et de l'esprit... Et 
lorsqu'ils ont passé vingt ans à cette oeuvre, 
il vient un bonhomme comme vous, plus 
vieux souvent les moelles vidas, le coeur sec, 
avec des vices, des petits vices ignobles... et 
Ça nous prend nos enfante 1 

— Oui, je m'en doutais I... Jd me doutais 
que mes filles étaient trop belles pour ne pas 
être la proie de ce monde 1... et alors moi... 
met Je Vais demeurer sent.. . plus déshonoré 
par la conduite de mes fines que par mon 
crime 1... 

«=• Mon père Lu 
. «=- Oui I Oui t . . n n'est pas un ouvrierdans 
la région qui ne m'ait conservé ee» estime 
après ma condamnation I 
•-JsJWPtes Mandoret Xayanfii , 

— C'est vrai, fit-il 1 
Madeleine eut un mouvement de frayeur a 

la vue du jeune ouvrier. 
Pierre continua : 
— Ils m'ont tous approuvé d'avoir tué le 

père de ce piteux séducteur, comme ils m'ap­
prouveraient encore si je recommençais. 

Les épaules se relèvent dans un geste fu­
rieux. 

GaStan eut envie d'appeler au secours. 
Madeleine s'accrocha de nouveau aux épau­
les du forçat 

— Mon père, je te le jure... 
— Non, je 1 ne recommencerai pas... pas au­

jourd'hui, dit Pierre Chambon. 
Et d'un ton désolé 1 
— Mais je serai tout de même un objet de 

pitié... et ceux qui ont applaudi ft mon crime 
ne comprendront pas que je vive dans un 
pays où ma fille... 

Changeant brusquement de ton. 
— Tu vas me dire ta vie, Madeleine t Vous, 

sortez t portez I Retournez chez vous ! ajouta-
t-il en désignant le gentilhomme. 

Une dernière fois Gaétan essaya ds se ré­
volter. 

— Je suis ici chez moi, fit-il. 
— C'est possible. Je n'y reviendrai plus. 

Mais ft présent, je veux être seul avec ma filte 
et vous allez me laisser! 

D ajoutai 
— Et n'essayez pas dé revenir, ou de vous 

mettra en travers de ma route, car je vous 
pousserais du pied dans l'égoôt qui vous 
guette, dans la fosse où j'ai déjà poussé votre 
parai 

L'autre balbutia t 
» Je cède pour éviter que votre &ne.u-
— Allez I dehors 1 et vite l 
Il s'efface, peur laisser passer Gaétan qui 

Sortit, honteux, surtout de s'enfuir ainsi sou» 
Je regard gouailleur de Jacques Mandoret. 

%^Ji0tUMm9e^Ê^m»*\mek&iMmtU' 

de l'ouvrier mécanicien pour Madeleine, et i l 
tirait vanité de sa victoire sur lui. 
Mandoret lui dit lorsqu'il passa devant tai, 
courbé, honteux : 

— Ne soyez pas aussi loche, mon «tenr, 
vous dégoûtez Madeleine 1 

— Nous nous retrouverons nous deux, ré-
pliqua-t-il avec une dernière révolte ds son 
orgueil. 

— Voulez-vous que je vous accompagne 1 
proposa Jacques avec un ricanement signai 

— Reste Ut ! ordonna le forçat Resta BU 
Jacques I 

On entendit les pas da Gaétan sur tes car­
reaux dp couloir et te bruit d» ta porte qui se 
referme. 

Une fois certain d'être seul «evec sa filte et te 
fils de son vieux camarade, te vieux Chambon 
parla, plus tranquille, debout devant Made­
leine. 

— Je ne t'en veux pas de trop. . pas plus 
que je n'en ai voulu à Geneviève. Vous êtes 
des femmes... et des misérables... vous de­
viez aller ft ce qui brute., et protège de te 
faim et du froid... votre nacre est morte 
jaune... vous éties seules-., je n e v o a s e n veux 
pas... pas trop. 

— Mon père I 
-req soj ep sed XHOA OU or 1 toui-oscrBi — , 
sers alors que tu sors des bras de ce ruaudtt 
gantillatre. Jacques m'a dit qpe te soeur «tait 
mariée T 

a- Vous l'ignoriez T 
— Qui me l'aurait appris T Vous ne m'tai 

vas écrit ni l'une ni l'autre. 
—Geneviève vous a écrit dix fois. Elle y s/ 

renoncé para» qu'on lui a affirmé que c'était 
inutile. 

— Elle a épousé un millionnaire ? 
u Oui, un banquier très-riche, ils hahlWnf 

aune lieue d'ici, sur te chsmin ds Curglrs. 
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